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			La lettre de Siébert

			


			C’est curieux, le rythme de l’édition. Au moment où j’écris ces lignes, que vous lirez dans un peu plus de deux mois, nous sommes le premier septembre. Le manuscrit du Cul de Katty part chez l’imprimeur dans sept jours précisément. Nous venons tout juste d’en trouver le titre, alors que j’ai reçu – et accepté – ce roman il y a un peu moins de deux ans. Deux ans ! Vous vous rendez compte ? Entre le moment où j’ai dit « oui » à l’auteur et celui où vous ouvrez enfin son livre, vingt-quatre mois auront passé, au cours desquels il aura retravaillé, parfois complètement réécrit, corrigé, relu, débattu, mais aussi attendu, beaucoup attendu.

			Oui, c’est un rythme vraiment chaotique et bizarre. 

			Jugez plutôt : pendant que je rédige la préface de ce douzième titre de la collection, le onzième (Mouillette, de Charli Glem, un de mes préférés) est sur le point de paraître et j’en prépare le lancement. Mais vous, au moment où vous lisez ces lignes, vous l’avez acheté – et dévoré, j’espère – depuis plusieurs semaines. Tandis que moi, d’un autre œil – le strabisme divergent est une affliction classique de notre métier ! – je surveille les ventes du précédent, L’Incendiaire, de François Fournet ! 

			Il y a quelques semaines, j’ai préparé le programme de la saison 4. Je connais donc tous les livres qui sortiront en 2022 (mais pas toujours leur titre définitif, vous l’aurez compris). Et si je reçois un manuscrit qui me plaît, devinez quoi ? Je dis oui à l’auteur, mais il ne paraîtra pas avant… 2023 !

			Une fois cette lettre terminée et envoyée à la correctrice puis à la maquettiste, que vais-je faire ? Relire le manuscrit du prochain Media 1000, bien sûr, celui qui ouvrira le bal de la nouvelle saison, en janvier ! Lecture studieuse, stylo en main, pour préparer le travail éditorial – l’éditing, dans notre jargon, c’est-à-dire la chasse aux répétitions, aux lourdeurs, aux dialogues qui manquent de vie, aux scènes qui manquent de peps et parfois même aux chapitres entiers qu’il faut réviser, amputer, voire supprimer.

			En somme, pour reconnaître à coup sûr un éditeur, il suffit de lui demander quel mois on est. S’il est incapable de vous répondre, c’est un vrai !

			Et les auteurs, à quoi les reconnaît-on ? Eux, c’est plus difficile. Si vous croisiez Jon Blackfox dans la rue, par exemple, est-ce que vous vous diriez « tiens, c’est ce type qui raconte les aventures complètement dingues et choquantes de Katty, la – littéralement – folle du cul ? » Je ne crois pas. Par contre, si vous croisiez Katty, je suis convaincu que, elle, vous sauriez immédiatement que c’est une héroïne sulfureuse comme on n’en trouve qu’aux « Nouveaux Interdits ».

			Sur ce, je vous laisse en sa compagnie, et vous souhaite une très bonne lecture !

			



			S.

		

		
		

	
		
			Première partie
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			J’avais préparé mon suicide comme d’autres programment leurs week-ends à Disneyland. Il ne me restait plus qu’à mettre un point final à ma lettre, sauf qu’au moment d’écrire la phrase de fin (« Désolée maman, j’ai tout essayé »), je devais m’avouer qu’il me restait deux ou trois trucs à tester avant de laisser dans mon lit un corps froid dont plus personne ne pourrait nier le manque d’affects.

			Écrire ces mots fit ressortir de vieux souvenirs. Les conseils dʼamies qui savaient bien mieux que moi de quel mal je souffrais. Si je ne trouvais aucun goût à la vie, c’est parce que j’étais coincée, m’avait-on dit. Et si je ne prenais aucun plaisir au lit, c’est parce que je ne savais pas en donner aux hommes.

			Personne ne voulait comprendre que je n’étais ni déprimée ni frigide. L’ennui me collait tout simplement à la peau. Une incapacité à ressentir une émotion, même durant ce qui auraient dû être les instants les plus sombres et les plus heureux de ma vie, comme la mort de mon père, la naissance de ma nièce ou la réussite de mon cabinet de conseil en diététique.

			Je garde bien quelques traces de souvenirs de joie ou de peur dans ma jeunesse. En revanche, je n’ai jamais éprouvé de désir sexuel. Une certaine curiosité. Souvent de la gêne. Mais rien qui s’approche de près ou de loin de cette ivresse des sens décrite par mes amies. La vue d’une bite ou d’une chatte m’a toujours laissée impassible et il y a longtemps que j’ai enterré l’idée de me faire jouir avec les doigts. Toutefois, me rendre capable de donner du plaisir à un homme restait une piste à explorer. Au pire ce serait une bonne chose de faite avant de mourir. Au mieux je trouverais des réponses à des questions existentielles restées en suspens.

			Au lieu de me foutre en l’air, je me fixai pour objectif de me transformer en une bombe sexuelle. Partant du principe qu’il devait bien exister une méthode pour devenir une vraie salope en moins de trente jours, comme on apprend une langue étrangère ou la guitare.

			Bien sucer me paraissait un bon début. Rien de tel qu’une pipe de qualité pour donner pleine et entière satisfaction à un homme, disait l’une de mes anciennes amies. Encore fallait-il être au point techniquement. La première fois qu’une bite s’était présentée à moi, lors d’une soirée étudiante, j’y avais mis les dents et le garçon m’avait renversé la moitié de sa bière dans les cheveux.

			Ma seconde tentative ne fut pas moins désastreuse. Il s’était fini à la main car ça durait trop longtemps à son goût. Il avait joui sur mon pull et s’en était vanté aussitôt à sa bande de potes.

			Pour éviter de reproduire de tels fiascos, j’avais effectué des recherches sur un site de vidéos porno. Une véritable mine d’or ! L’association de certains mots-clés dans le moteur de recherche donnait accès à des niches de pratiques insoupçonnées. Tous les croisements de fantasmes étaient possibles, voire souhaitables. « Girl, solo, fellation et sextoy » m’avaient conduite vers des spécialistes du sexe amateur sans violence. Loin de la cour des miracles des productions hardcore que j’évitais avec soin. Elles étaient une poignée de filles à s’adonner au sexe par écrans interposés. Leurs instructions s’adressaient à des hommes qui viendraient se connecter bien longtemps après la captation vidéo. Les spectateurs n’avaient pas d’autre choix que de suivre les ordres de ces filles seules dans leur chambre ou leur salle de bains. Elles décidaient de chaque étape du plaisir masculin : quand ils pouvaient commencer à se toucher, quand ils devaient accélérer, ralentir et surtout quand le temps était venu d’annoncer le décompte de leur jouissance à distance :

			— 5, 4, 3, 2, 1, vas-y, jouis dans ma bouche, salaud.

			Ça portait un nom : jerk-off instruction. Instructions pour se branler, en français.

			À chacune sa spécialité, de la plus dominatrice à la plus sucrée. Certaines affichaient leur visage, d’autres ne montraient rien au-dessus de leur bouche. Toutes avaient tourné au moins une vidéo consacrée à la fellation. Dix à trente minutes de simulation de blowjob face caméra dont n’importe quelle fille en âge de sucer une queue pouvait prendre modèle.

			Voilà comment je me suis retrouvée un soir de janvier avec une banane recouverte d’une capote rose dans la bouche, tentant d’imiter les gestes provocateurs de gamines habillées comme des strip-teaseuses ou des héroïnes de manga. Je reproduisais leurs gestes dans les moindres détails, inclinaisons ravageuses de la tête, regards en biais, bruits de succion crapoteux... Autant de signes qui envoyaient un message très clair à tous les mâles de la planète :

			— Bande dur et prépare-toi à jouir sans retenue dans ma bouche.

			J’en ai vite eu marre de sucer des bananes. Alors je me suis offert un gode. J’ai choisi celui avec le gland et la taille les plus réalistes. Je m’entraînais tous les jours, assidue au cours de mes coachs virtuels. Toutes ces filles m’apprenaient quelque chose de différent, de manière à trouver mon style. Quand je parvenais à imiter parfaitement ce que je voyais sur l’écran de mon laptop, j’étais fière de moi. Je m’étais moi-même filmée pour observer la réalité de mes progrès – le résultat m’avait paru plus que concluant. À en croire l’image, j’étais une belle suceuse qui n’avait pas honte des super pouvoirs de sa bouche.

			Il ne me manquait plus qu’une chose. Sentir pour de vrai la chaleur d’une vraie bite entre mes mains et entre mes lèvres, la sentir enfler sous la caresse de ma langue, la sentir enfin se vider en spasmes, et le sperme couler dans ma gorge – et voir après tout ça le regard apaisé, brillant de plaisir et de gratitude, des hommes que je viderais.
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J’étais enfin prête à me lancer dans l’arène. Un objectif simple : sucer un type et vérifier si son plaisir pouvait me rendre heureuse.

Ma préparation tenait de l’organisation commando. Habillée comme un appât, petite robe noire et chaussures à talons compensés, pour me rendre dans un bar situé au pied de l’hôtel Best Western du centre-ville.

Tout ce que la ville comptait de commerciaux et consultants en déplacement professionnel finissait par s’y croiser. L’endroit idéal pour aguicher des hommes discrets et aux couilles pleines de semence adultérine. Je n’avais pas d’autre intention que de sucer le premier qui oserait venir à ma rencontre.

J’appris par la suite qu’il prétendait s’appeler Thierry. Un prénom qui inspirait la confiance, tout comme ses tempes grisonnantes et sa carrure imposante. Il m’avait à peine donné le temps de m’asseoir au bar. Je l’avais laissé venir à moi, curieuse de voir de quelle manière il réussirait à enrober son envie de sexe bestial d’un bon nappage de caramel social.

— C’est mon dernier soir en ville. Puis-je en profiter pour vous offrir un verre ?

— Je préférerais plutôt découvrir à quoi ressemble votre chambre. Il faut penser à se coucher tôt. Ce serait dommage de louper votre train à cause de la fatigue.

— Pourquoi pas. Je n’ai rien à cacher, dit-il en faisant tourner son alliance autour de son doigt.

La chambre, spacieuse et au mobilier sophistiqué, était à son image. Je fis un tour sur moi-même pour apprécier les grandes fenêtres donnant sur un ciel menaçant, le lit géant et les grands miroirs. Alors que je prenais place à ses pieds, il bafouilla :

— Tu veux peut-être que je prenne une douche…

Pas le temps de finir sa phrase que je dévoilais sa bite, ouvrant son pantalon avec une lenteur calculée, savourant avec une satisfaction de bonne élève le bruit cranté de la braguette s’ouvrant au ralenti. Dans les yeux de Thierry, un éclat de peur et de désir. Il déglutit.

Je ne me sentais pas intimidée, juste impatiente de le prendre dans ma bouche. Dehors, l’orage éclata. Comme pour ajouter de la dramaturgie, Thierry éteignit la lumière.

J’y suis allée pas à pas, par petites touches de langue, avant d’encercler le gland avec mes lèvres. Sa bite était d’un diamètre inférieur à mon gode. Taille sucette, je me suis dit intérieurement en refrénant une envie de tout aspirer jusqu’aux couilles, comme deux petites friandises sucrées. Je lui léchai l’urètre. Une goutte s’en échappa. Je craignis qu’il ne jouisse avant même d’avoir commencé, alors je m’arrêtai un moment. Mais il ne s’agissait que de liquide pré-séminal et je me remis au travail le cœur léger.

L’absence de lumière m’aidait à me concentrer sur tous mes sens, sur la chaleur de sa bite, sa texture, l’odeur de musc à laquelle je m’habituais. J’avais oublié à quel point une queue, même très dure, restait aussi malléable, aussi tendre. Je m’amusais à la tordre sans jamais la lâcher des lèvres. Je profitais de sa docilité pour m’aventurer partout où je n’avais pas pu aller avec mon gode. En lui malaxant les couilles, par exemple.

Thierry était dans tous ses états. Je comprenais pourquoi il avait voulu faire ça dans le noir. Lui qui avait fait preuve jusqu’à présent d’une certaine réserve ne pouvait réprimer de petits murmures qui n’avaient rien à envier à ceux d’une gamine.

— Comment c’est bon, gémit-il d’une voix fluette.

Je continuais en lui titillant les boules. J’avais l’impression qu’il bandait plus fort quand je lui pressais les couilles – j’usai et j’abusai de cette technique. Je suçais Thierry comme si j’avais fait ça toute ma vie, de la manière la plus scientifique qui soit. Je lui caressai le bout du gland avec le pouce non sans l’avoir humecté de salive. Petit jeu avec ma bave, mes doigts, ma langue. J’ai cru qu’il allait m’exploser tout entier dans la bouche alors je me suis calmée, me contentant de le branler à deux mains. J’avais beau lui avoir récuré la bite sous toutes les coutures, son odeur fade me collait aux narines. Elle n’avait plus rien de désagréable, au contraire.

Un éclair venait rompre l’obscurité de temps à autre. Je guettais ces moments pour attraper son regard.

— C’est bon, répétait-il d’une voix agonisante.

Si j’avais été une vraie salope, je lui aurais demandé si sa femme l’avait déjà sucé aussi bien.

— T’as pas envie de t’asseoir sur le lit ? me demanda Thierry alors que je venais de finir de lui recouvrir l’intégralité du sexe d’une fine pellicule de salive, regrettant qu’il ne puisse pas voir les filaments de bave reliant sa queue à ma bouche.

Il profita du changement de position pour se débarrasser de ses chaussures, de son pantalon et de son slip. Une fois assise sur le bord du lit, il me saisit par la nuque pour me rappeler mon rôle dans cette affaire : le sucer jusqu’à la garde, l’avaler jusque dans le fond de ma gorge.

Le rire crispé et soudain qui s’échappa de ma bouche quand il frappa mes amygdales avec son gland eut toutes ses grâces. Il cessa de forcer le passage et entreprit de défaire les boutons de sa chemise. Je pouvais continuer à lui bouffer la bite à ma façon, moins profonde, plus démonstrative. J’y mettais tout mon savoir-faire fraîchement acquis, agrémenté d’improvisations de mon cru. À entendre les gloussements caricaturaux de Thierry, mon travail de fourmi commençait à payer.

Je variais toutes les possibilités de mon jeu de langue, sur toutes les gammes possibles d’aspirations et de succions, par cent manières de dénicher les angles morts pour y réveiller un plaisir insoupçonné. Sa bite toute en longueur m’allait très bien en bouche. Chaude, rugueuse, elle réagit par soubresauts quand je tentai une nouvelle fois de glisser le bout de ma langue dans la minuscule fente de son urètre. La moindre pression sur ses couilles provoquait chez lui d’incontrôlables spasmes musculaires et verbaux. Quand il me vint l’idée de lui prendre les boules à pleine bouche, il faillit m’arracher les cheveux en lâchant des jurons d’une voix haletante :

— Putain, salope, putain, t’arrête pas…

Tandis que je m’appliquais à le sucer mieux qu’une pro, le bas de mon corps s’est mis à bouillonner.

J’ai passé la main entre mes cuisses et découvris que j’étais humide. Ma chatte toute gonflée crachait de la mouille. Étais-je excitée ? Mon cerveau primitif réagissait-il à une odeur ou à ma position soumise, assise sur le lit, offerte au mâle debout ? Peut-être, enfin, allais-je éprouver autre chose que de l’ennui ?

Faire jouir Thierry m’apporterait déjà de la satisfaction. Un but dont je m’approchais à grands coups de langue. Il tremblait de partout et se dressa en m’attrapant par les cheveux. Dans l’obscurité, avec l’orage qui zébrait le ciel en diagonale de manière anarchique, je me sentis tourbillonner, partir à la renverse et atterrir mollement sur le lit. J’avais perdu ma jupe et ma culotte dans la tempête. Durant une seconde de répit, je l’aperçus en train de dérouler une capote sur sa bite tendue à exploser. L’instant d’après, il se jeta entre mes cuisses. Sa bite me pénétra de toute sa longueur. Je m’accrochais à l’odeur de Thierry comme au seul point de repère sensoriel en mesure de me toucher. Mon chamboulement vaginal n’était rien d’autre qu’une excitation aveugle et sourde, incapable de m’apporter une connaissance du plaisir. Je ne sentais rien d’autre que le poids de Thierry, son haleine chargée de whisky. Jusqu’à ce qu’il se relève et se tienne fièrement entre mes jambes écartées en V.

— Je peux te jouir dans la bouche ? demanda-t-il, la main sur la bite, prêt à dégainer.

Ça y est, c’est fini, je me suis dit.

Je lui retirai la capote d’un coup sec par le petit réservoir et je me contorsionnai pour me placer à la bonne hauteur. Il pénétra ma bouche mi-ouverte et gicla aussitôt. J’avalai son foutre sans éprouver plus de satisfaction que s’il s’agissait d’un yaourt 0 %.

Le désir de Thierry retomba en même temps que son érection. Il s’échoua en travers du lit, me laissant en proie à l’introspection. Je l’avais fait jouir et je ne constatais aucune différence en moi.

Comme je cherchai à remettre la main sur ma culotte, Thierry alluma la lampe de chevet. Un moyen comme un autre de reluquer mes fesses humides de sueur et de mouille. Allongé à poil en travers du lit, il comptait les billets dans son portefeuille :

— Cent vingt ? C’est OK pour toi ?

Je saisis les trois billets d’une main flottante, sans rougir, à peine surprise d’avoir tout à coup changé de statut social. Au moment de claquer la porte, j’aperçus ma culotte sur le sol et décidai de la lui offrir en souvenir. Il l’avait payée assez cher.

Dans le couloir, je ne m’attendais pas à ce que la porte de l’ascenseur s’ouvre sur un autre homme. D’un tout autre style que Thierry. Il portait sa trentaine avec un début de calvitie et deux yeux perçants derrière des petites lunettes rondes. Je lui aurais plus facilement donné le rôle de professeur de philo que de manager en situation de crise.

— Bonsoir, quel étage ? me demanda-t-il, l’index prêt à presser l’une des touches du tableau de commande.

En réponse, je pointai mon index juste en dessous de sa ceinture. J’avais juste tenté de répondre comme une fille qui éprouvait du désir. À force de faire semblant, celui-ci finirait bien par se montrer. L’homme baissa le regard. Je remarquai ses chaussures impeccablement cirées. La porte se referma dans mon dos et une violente odeur de sexe embauma la cabine de l’ascenseur qui grimpa de deux étages.

Sa chambre était identique à celle de Thierry. Elle me paraissait moins bordélique. Le chauve sans nom était plus minutieux. À peine avais-je formulé cette idée qu’une main me poussa en avant. Il venait de me jeter sur le lit, mais pas pour rire. Il me tira ensuite les jambes pour me placer à son goût, le ventre écrasé contre le matelas et les genoux bien ancrés dans la moquette.

— Je suis pas le premier de la soirée, dit-il en soulevant ma robe et en écartant mes fesses barbouillées de mouille fraîche. Tu crois que je peux négocier une remise ?

Un ricanement suivit la claque qu’il m’administra sur la fesse. Je restai en place, poupée conforme aux exigences de son possesseur. Jamais je ne m’étais sentie aussi dépendante des actions d’un tiers. Est-ce que ça me plaisait ? Trop tôt pour apporter une réponse à une question aussi complexe. En moins d’une heure, j’étais passée de demi-pucelle frigide à pute d’hôtel sans même m’arrêter par la case salope. Cet état de servitude ne me gênait pas – au contraire. Ça me rassurait de ne pas devoir me soucier de la marche de l’univers. Tête tournée vers un miroir, je le voyais fouiller entre mes jambes avec ses longs doigts. À intervalles réguliers, il les ressortait pour les lécher et apprécier la qualité du millésime. Il ne se contentait pas de fouiller les recoins de mon sexe, mais s’aventurait aussi autour de la rondelle de mon cul. Chaque fois qu’il me touchait le cul, je me cambrais pour qu’il s’attarde sur cette atroce démangeaison. Je me sentais mouiller du cul. Mais il ne faisait qu’y passer un bout de doigt avant de revenir creuser les parois de mon sexe. Je ne savais pas trop ce qu’il faisait avec ma chatte.

J’aurais peut-être dû exprimer du mécontentement, au moins pour la forme, par rapport à la manière dont il s’était approprié mon corps. Il jouait avec mon sexe de manière totalement impudique comme s’il s’était agi de son propre machin.

Si au moins j’avais pris du plaisir…

Mais ma chatte devait avoir quelque chose de spécial pour qu’elle le rende dingue à ce point-là et qu’il passe autant de temps à la trifouiller. Il m’écartait les cuisses pour mieux y mettre les doigts et la langue, la bouche et tout ce qui dépassait de son visage. Je me voyais offrir ma chatte contre un peu de tranquillité d’esprit.

— Retourne-toi, me dit-il. Relève ton cul.

Dans le miroir, je l’observais me prendre en levrette. Je regrettais de ne pas avoir pris le temps de m’exercer à autre chose qu’à sucer. Je n’avais jamais su m’y prendre au lit. Pour le moment, je m’accrochais aux draps pour ne pas me faire éjecter du matelas. Il ne mit pas longtemps à se rendre compte de la supercherie :

— T’es pas très vive pour une allumeuse.
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